Les navires autonomes sont pour demain 
Nous sommes en 2035. Les marins ont déserté les quais battus par les vents pour des bureaux climatisés. Casquette vissée sur la tête, chemise blanche impeccablement repassée, ils surveillent sur des écrans le ballet incessant des navires de commerce provenant du monde entier. Ceux-ci se croisent dans une parade bien réglée… sans personne à bord : tous ces navires, en effet, sont complètement autonomes ! Or, cette vision futuriste pourrait bel et bien devenir réalité d'ici quelques années. « Dès que la technologie sera aboutie, ce sera le grand rush », prévoit ainsi Marcus Laurinen, directeur chez Kongsberg Maritime, fournisseur de systèmes d'automatisation pour les navires marchands. Cette société norvégienne fait figure de pionnière : d'ici à 2026, trois des navires qu’elle équipe – un porte-conteneur de 80 mètres et deux barges de 67 mètres – devraient laisser leur équipage à quai. Tous seront contrôlés depuis la terre ferme. À terme, Kongsberg vise même le niveau suprême de l'autonomie : naviguer sans aucune intervention humaine, sauf en cas de pépin. Bien sûr, des véhicules autonomes, aux dimensions encore modestes, ont déjà troublé l'eau. Mais, cette fois, il s'agit de fret. Le changement d'échelle est drastique et l'enjeu de taille : environ 90 % du commerce mondial dépend en effet du transport maritime. 
Pourquoi chercher à rendre les navires autonomes ? Les partisans de cette autonomisation mettent en avant de nombreux avantages, le premier étant de pallier les problèmes de recrutement rencontrés par le secteur du transport maritime. Il est vrai que le métier de marin, qui exige de quitter son foyer des mois durant pour accomplir un travail difficile, n'attire plus guère. Les constructeurs font également miroiter des bénéfices pour l'environnement. Optimiser les routes grâce aux systèmes calculant la trajectoire et réduire la vitesse de croisière – ce qui n’est guère envisageable à l’heure actuelle car cela impliquerait de payer des jours de mer supplémentaires au personnel à bord – permettrait ainsi de diviser par deux la consommation de carburant, ce qui n’a rien de négligeable quand on sait que le transport maritime représente pas moins de 3 % des émissions de gaz à effet de serre dans le monde, soit à peu près autant que l'aviation. Enfin, les trajets automatisés devraient s'avérer plus sûrs. Les systèmes autonomes s'affranchissent en effet du risque d'erreur humaine, qui est à l’origine de beaucoup d’accidents. La piraterie diminuerait elle aussi dans la mesure où il semble compliqué de détourner un navire contrôlé à distance. Et les pirates ne pourront même plus compter sur les rançons en échange d'otages… 
Sur le papier, on le voit, les navires de commerce auraient donc tout intérêt à passer à l'autonomisation. Il ne manque plus pour cela qu'une technologie sans faille, ce qui hélas n’est pas encore une réalité. Un premier défi est d’éviter la panne. Lors d'une traversée, les mécaniciens procèdent constamment à des ajustements ou à des réparations. Les pièces sont en effet soumises à des conditions de température et de salinité très agressives. Les équipements des navires autonomes seront dès lors bardés de toutes sortes de capteurs chargés d’anticiper les pannes et de déterminer les travaux qui devront être entrepris entre chaque traversée. Quant aux systèmes sensibles, comme les arbres de transmission qui communiquent le mouvement du moteur aux hélices, ils seront doublés, voire triplés afin que, si l'un d'eux cède, les autres prennent le relais. Un autre défi consiste à maîtriser la trajectoire. Or, ceux qui ont déjà tenu une barre le savent : une embarcation ne se manœuvre pas comme une voiture. À faible vitesse, un coup de gouvernail n'a guère d'effet et, quand il en a, tout dépend des conditions de mer. 
C’est pourquoi les ingénieurs travaillent actuellement sur des systèmes de navigation plus performants, notamment quand le temps forcit. Le but est de modéliser les effets des vagues, du vent et des courants sur la coque pour que la route définie soit effectivement suivie. Comme chaque navire est différent, les systèmes envisagés recourent aussi à l'intelligence artificielle, grâce à laquelle ils seront capables d'apprendre de leur expérience et pourront être déployés sur différents types de cargos. Reste que garder le cap n'est pas tout. Les bâtiments du futur devront aussi être capables de se protéger des collisions – le cauchemar des marins. Pour prévenir ce type de chocs, les navires autonomes seront équipés de moyens de détection traditionnels – radars, lidars, sonars – ainsi que de caméras dans les spectres visible et infrarouge. Mais le véritable défi réside sans doute dans la capacité à interpréter efficacement les signaux, le milieu liquide étant notoirement traître. Si une IA embarquée dans une voiture n'a aucun mal à identifier un piéton dans un décor fixe, distinguer un objet au milieu des vagues, définir sa trajectoire pour évaluer le risque de collision et calculer la meilleure manœuvre d’évitement, c'est tout autre chose. En attendant l’arrivée de technologies arrivées à maturité, ce type d'interprétation continuera donc de s’appuyer avant tout sur l'humain. 
Il s'agira, ce faisant, d'inventer un nouveau mode de pilotage. En mer, les marins sentent le navire, son mouvement, ses craquements et ce ressenti influence leur décision. À terre, le commandant pourrait en revanche avoir tendance à minimiser les risques et à pousser le bateau au-delà de ses capacités. C'est pour cela que les systèmes en cours de développement couperont la stabilisation d'images par mauvais temps. L’effet est radical : le marin retrouve alors immédiatement des sensations de mal au cœur devant sa console. En attendant, les premiers tests grandeur nature sont menés dans des conditions météo favorables. Ce fut notamment le cas en 2022 quand le cargo autonome Suzaku a largué les amarres dans la baie ultrafréquentée de Tokyo. Lors de son trajet de 800 kilomètres aller-retour, son système de pilotage automatique a modifié 107 fois sa trajectoire pour éviter environ 500 navires. Le commandant, présent à bord, n'est intervenu que moins de 2 % du temps de trajet. Tout porte dès lors à croire que, d’ici cinq à dix ans, les navires autonomes seront prêts à prendre le large quelles que soient les conditions. Ils auront alors un ultime défi à relever : convaincre les autorités maritimes, les assureurs et les clients de leur absolue fiabilité. 
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